
UN RICHARD III COULEUR SANG

VENEZ PLONGER EN ENFER : LÀ OÙ LE SANG COULE À FLOTS, LÀ OÙ LA MANIPULATION ET LA CORRUPTION DU LANGAGE ENGLOU-
TISSENT LES DERNIERS RESTES DE PURETÉ ET D’INNOCENCE. LE PLATEAU DU THÉÂTRE 13/SEINE ACCUEILLE UN GRAND JÉRÉMIE 

LE LOUËT ! 

Richard III ou la quintessence du Mal. Cette pièce est l’ascension et la chute d’un frère de roi, Richard 
de Gloucester. « Difforme, inachevé » tant sur le plan physique que moral, Richard va laisser libre 
cours à son sadisme pour voler le pouvoir à ses deux frères, Edouard et Clarence. Véritable tragé-
die sanguinaire, nul membre de la famille ne survivra à la folie meurtrière de Richard. Plus qu’un 
massacre, Jérémie Le Louët a réussi à représenter l’insidieux pouvoir des mots. La scénographie 
participe largement au charme de la représentation. Grâce à la proposition très épurée de Blan-
dine Vieillot, l’action est resserrée sur les corps et la parole. À la faveur d’un carré brechtien, dont 
les côtés sont des lignes de fuite vers l’arrière-scène, les coulisses deviennent un terrain de jeu, où 
les rôles des personnages ne quittent jamais les comédiens. Assis sur des bancs en fond de scène, 
mains posées sur leurs cuisses, les personnages attendent leur entrée dans l’arène de Richard III, 
tel un empereur romain appréciant le spectacle offert par la mise à mort de ses gladiateurs. Dans 
cette pénombre étouffante qu’est le plateau se dégage une unique lumière au centre de la scène : une 
ampoule sans abat-jour. Lumière d’espoir bien vite retirée du champ de bataille pour faire place à 
des jeux de néon, dont l’orchestration se fait de plus en plus rapide à mesure que Richard prend le 
pouvoir. Le plateau est ordonné par des changements à vue, mais comme sortis du néant. L’intrigue 
semble échapper à tous, personnages et spectateurs, pantins de la mégalomanie de Richard.

RICHARD, CE LION SANS CŒUR

En véritable chef d’orchestre, le duc de Gloucester nous précise, avec un micro, ses intentions entre 
chaque scène. Par une modification de la voix, le narrateur immoral apparaît comme une incarna-
tion d’outre-tombe. Les enfers ont trouvé leur porte-parole. Jérémie Le Louët a essentiellement tra-
vaillé sur cette dynamique du verbe : corruption du langage, séduction, manipulation ; la rhétorique 
est pervertie. Laissant de côté toute la partie historique et retraduisant lui-même l’œuvre, Jérémie 
Le Louët renouvelle l’imprécation du langage. Metteur en scène créatif, mais aussi comédien talen-
tueux, c’est Jérémie Le Louët lui-même qui incarne Richard de Gloucester. Malgré, il faut le recon-
naître, une certaine appréhension – un despotisme zélé était à craindre –, le rôle de Richard lui sied à 
merveille. Teint blafard, coupe au bol, yeux cernés, démarche boiteuse : un Richard III plus vrai que 
nature qui cloue le spectateur à son siège. Ni bosse ni artifice, et pourtant un charisme qui envahit la 
scène. Les mots de Jérémie Le Louët mordent, ourlés d’une ironie incisive. Le spectateur rit des plus 
grands malheurs de l’homme : là est la force de ce spectacle.

PAROXYSME DE LA VIOLENCE : ENTRE JOUISSANCE ET HAINE

Les autres comédiens ne sont pas en reste dans cette adaptation. Le jeu admet ici la stabilité des 
corps, bien ancrés sur le proscenium, laissant ainsi place aux voix qui emplissent toute la vacuité 
de l’espace. La violence du phrasé n’est pas l’apanage du personnage éponyme, les personnages 
féminins, en particulier Marguerite, l’exhibent eux aussi. L’interprétation de celle-ci par un homme 
(Stéphane Mercoyrol) fait certes écho à la tradition élisabéthaine, mais virilise surtout la violence 
des propos. La barbarie humaine est d’autant plus perceptible qu’elle est jouée par un mâle.

De même, le fait que les deux frères assassinés soient interprétés par le même acteur (Julien Buchy) 
renforce l’image d’une fatalité morbide. Enfin, les deux seules actrices (Noémie Guedj et Dominique 
Massat) de cette pièce ne déméritent pas, interprétant avec brio les personnages de Lady Anne 
et d’Élisabeth. À cet égard, on distingue dans le travail de l’acteur deux directions selon les sexes 
des personnages : une violence qui apporte la jouissance pour Richard, en particulier la scène du 
meurtre de son cousin Buckingham, et une violence gorgée de haine pour les quatre femmes acca-
blées par la fureur du tyran (Lady Anne, Élisabeth, Marguerite et la Duchesse, mère de Richard). En 
tout cas, un Richard III qui scrute avec acuité les abîmes de l’homme. ¶
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